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KENOGANI 
VEUT VIVRE 
Les machines sont peut-être maga-
nées, à l'usine de papier Abiti-Price 
de Kénogami, mais les hommes qui 
les font tourner, eux, ne sont pas ré-
signés. Face à la rumeur publique 
qui courait il y a un an quant à une 
possibilité de fermeture, les travail-
leurs et leur syndicat ont pris le tau-
reau par les cornes. Ils entendent 
mobiliser la communauté pour obte-
nir que les 500 millions$ nécessaires 
à la modernisation de l'usine soient 
investis. Michel Rioux raconte leurs 
efforts en ce sens. Page 2 
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Une force 
Marcel Pépin, raconte Pierre Vadeboncoeur 
dans ce premier de trois articles sur celui qui 
fut président de la CSN de 1965 à 1976, c'est 
«L'homme qui ne se croyait pas fort». Pour-
tant, dit-il, «-pour la force de caractère, la 
vigueur du jugement, la cohérence, l'esprit de 
suite et de conséquence dans une action, 
personne à ma connaissance n'a jamais dé-
montré plus de robustesse.» 

Pages 

Dernière heure 

Entente de 
principe dans ie 
secteur public CSN 
Au moment de mettre sous presse, 
le 16 mars, on apprend qu'une en-
tente de principe est intervenue sur 
la convention collective des 120 000 
membres CSN du secteur public. Les 
instances appropriées de la FAS et 
de la FPPSCQ ont voté en faveur de 
l'entente, tandis que les instances 
des autres fédérations devaient 
l'étudier dans les jours suivants. 
En annonçant la nouvelle, le prési-
dent de la CSN Gérald Larose et la 
vice-présidente Monique Simard ont 
souligné que « cette négociation pas-
sera à l'histoire comme une des plus 
ardues et des plus féroces.» 
Plus de détails dans notre prochaine 
édition. 
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KENOGANI 
V E ^ U T V I V R E 

Par Michel Rioux 

Si les machines sont maganées, les hommes, eux, ne sont pas 
morts. Kénogami veut vivre. 
Bien sûr, depuis que la fusion de Jonquière, Arvida et 
Kénogami est devenue effective en 1975, Kénogami n'apparaît 
plus sur les cartes routières; on ne voit nulle part de 
panonceaux annonçant qu'on entre à Kénogami. Par contre, 
la haute cheminée de l'usine de papier d'Abitibi-Price continue 
de dominer la ville, surplombant la rivière aux Sables, qui 
apporte les billes de bois au moulin depuis 1912. 
C'est un investissement de près de 500 millions$ qui est né-
cessaire à la survie de l'usine. Le syndicat est mobilisé. Il fait 
tous les efforts pour amener la communauté à l'appuyer. «On 
parle pas de sauver une piastre de l'heure, dit le président du 
syndicat affilié à la FTPF-CSN, Gilles Bélanger. On parle de 
sauver notre raison d'être: faire du papier,» 

e 9 mai 1989 , une b o m b e é-
clate dans la localité. La haute 

direction de la compagnie 
c o n v o q u e les quelque 
1 2 0 0 travailleuses et tra-

vailleurs à une assem-
blée publique. De-
puis plusieurs mois , 
la rumeur publique 
faisait régulièrement 
état d'une fin d e s opé-
rations à Kénogami. 
Le vice-président di-
recteur, Groupe d e s 
papiers Impression, 
M. John G. Davis, 
affirme d'emblée: «Le 
passé ne m'intéresse 
pas, c'est fini! Ce qui 
m'intéresse, c'est l'a-
venir.» Immédiate-
ment après, celui qui 
vei l le personne l l e -
ment à la production 
d'un nouveau papier 
haut de gamme, le 
WSOP, qui devrait de-
venir le fleuron de l'u-
sine, prend la parole. 
M. Marcel C. Beau-
doin ajoute: «/Vous 

Président du syndicat des 
travailleurs de Kénogami. 
Gilles Bélanger, que l'on 
voit ici en compagnie de 
Louiselle Lévesque, secré-
taire générale de la FWC, 
participait à un atelier au 
Colloque Gérard-Picard sur 
les relations de travail, or-
ganisé par la CSN à Québec, 
début mars. 11 y soulignait 
les difficultés rencontrées 
quand on emprunte des 
sentiers inédits. «On a par-
fois l'impression de réciter 
les Versets sataniques 
quand on aborde certaines 
questions», avoue-t-il sans 
ambages. 

voulons emprunter la voie de la 
participation, engager tous ceux 
qui se préoccupent de l'avenir de 
la Papeterie Kénogami. Pious vou-
lons mobiliser tous et chacun dans 

une opération de re-
lance.» 

La salle est en 
état de choc; l es sen-
t iments sont pour le 
moins mitigés. Un an-
cien président du syn-
dicat, Roméo Duval, 
intervient de la salle. 
Il rappelle une évi-
dence . "Quand vous 
avez choisi de fabri-
quer le WSOF, Kéno-
gami devait être sau-
vé. Mais quand la ma-
chine s'est brisée, 
c'est pas de la faute 
des ouvriers s'il n 'ya-
vait personne qui 
pouvait la faire fonc-
tionner.» Mais le défi 
était lancé. 

S'organiser 
La direction du 

syndicat réagit rapi-



dement. Trois jours après l'as-
semblée, le 12 mai, l'exécutif 
fait part aux dirigeants de la com-
pagnie du contenu d'une résolu-
tion qui vient d'être adoptée. On 
propose la mise sur pied d'un 
Comité de relance. L'un des «con-
sidérants» de la résolution est 
révélateur: «Il est préférable de 
participer à l'organisation du tra-
vail que de se faire organiser.» 

C'est autour de ce pôle que 
le syndicat va désormais cons-
truire son action. 

« On parle pas de sauver une 
piastre de l'heure. On parle plutôt 
de sauver notre raison d'être, 
qui est de faire du papier», dit 
Gilles Bélanger, qui ajoute, dans 
cette langue imagée propre aux 
Québécois de ce coin de pays: 
«C'estJuste nous autres qui peut 
s'occuper de nous autres.» 

Le syndicat a pris la compa-
gnie au mot. Si Abitibi-Price veut 
mettre les problèmes sur la table 
et considérer les travailleurs com-
me des interlocuteurs valables, 
le syndicat est prêt à s'engager. 
Dans un syndicat où la culture 
de lutte a toujours été des plus 
vivantes, certains gestes ont par-
fois suscité des interrogations. 

«I 

L'appui des membres 
Avant d'en arriver, le 2 2 dé-

cembre, à une entente globale 
sur l'organisation du travail, le 
syndicat s'est assuré l'appui des 
membres à toutes les étapes. Le 
12 octobre, lendemain d'une as-
semblée générale, c'est dans une 
proportion de 9 2 pour cent que 
ces derniers accordaient à leur 
exécutif le mandat d'aller négo-
cier sur des bases syndicales 
claires: protéger le plus grand 
nombre d'emplois possible, res-
pecter l'ancienneté, préserver 
des conditions de travail avanta-
geuses, procéder à la mise en 
place d'un programme d'attri-
tion adaptée et aller chercher 
des garanties quant à la pour-
suite des activités à Kénogami. 
Présentée aux membres, l'en-
tente de 65 pages est acceptée 
par référendum, dans une pro-
portion de 90 pour cent, avec un 
taux de participation de 85 pour 
cent. 

Pas exportable, cependant 
Dans une industrie où se vi-

vent, à l'heure actuelle, des chan-
gements majeurs au plan de l'or-
ganisation du tra-
vail, l'expérien-

ce de Kénogami a été suivie avec 
attention, inquiétude même. «On 
exporte notre produit, mais Je 
ne pense pas que notre rè-
glement soit exportable», e s t ime 
le président Gilles Bélanger. «11 
répond à une série de problèmes 
bien précis, qui se posaient dans 
un contexte qui n'existe pas 
ailleurs. Pious sommes convain-
cus, nos membres aussi, que 
nous sommes allés chercher le 
maximum dans les circons-
tances.» 

Entré à l'usine en 1974, 
dans la foulée des gains de postes 
amenés par l'application de la 
semaine de travail 4-2, Gilles Bé-
langer, qui voulait être ébéniste 
parce qu'il «aime le travail bien 
fait», témoigne que le syndica-
l isme, «ça te montre à vivre, ça 
t'enseigne les vraies valeurs. J'ai 
pas besoin d'autres organisa-
tions pour me réaliser.» 

Son regard s'allume quand 
il précise: «Il y a ici une tradition 
de travailleurs qui se tiennent 
debout. Fas question que ça 
change, même si ça va se pra-
tiquer d'une autre manière.» 

On ne voit plus de pa-
nonceaux nous disant qu'on 
arrive ou qu'on sort de 
Kénogami. Mais Kénogami vit 
e n c o r e . Kénogami veut 
continuer de vivre. 
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«Pas à la 
japonaise, 
en Québécois 
inteliigents» 

ans un monde d'inventions 
patronales de cercles de 
qualité, de qualité totale, 
d'importations japonaises et 

autres trouvailles qui font les délices 
et les profits des consultants en la 
matière, René Gagné lançait 
récemment une boutade à un diri-
geant de la compagnie: «On travail-
lera pas à la manière japonaise à 
Kénogami! On va travailler en Qué-
bécois intelligents.» 

Depuis plus de 30 ans qu'il 
travaille à l'usine et qu'il milite au 
syndicat, René Gagné va prendre 
sa retraite dans deux mois. Il a été 
des grandes luttes qui ont marqué 
cette période. Congédié il y a dix 
ans, il retrouvait son emploi après 
un conflit de onze mois, marqué 
d'ailleurs par un maraudage, en 
pleine grève, du Syndicat canadien 
des travailleurs du papier. Avec un 
brin de nostalgie, il se rappelle ce 
rassemblement monstre, au Forum 
de Montréal, en décembre 1973, 
quelques jours après la fameuse 
grève qui avait conduit les trois 
syndicats de Price de la région- Ai-
ma, Jonquière, Kénogami- à arra-
cher la semaine de travail 4-2, gain 
magistral à l'époque. «J'étais sur la 
même estrade que la veuve de Sal-
vador Allende, qui venait d'être as-
sassiné au Chili, avec Marcel Pépin 
et Michel Chartrand, deux grands 
gars du syndicalisme québécois. 
J'étais ému», avoue-t-il sans fausse 
pudeur. 

Pour ce vieux militant, ce qui 
se passe actuellement à Kénogami, 
«c'est le début de la reconnais-
sance de la place que doivent 
occuper les ouvriers. Aujourd'hui, 
les circonstances font que la com-
pagnie ouvre les portes pour la 
discussion. J'ai toujours pensé que 
les travailleurs étaient capables de 
tenir leur bout sur ce terrain-là.» Il 
précise: «Depuis40ans, iesyndicat 
a ouvert bien des portes. Aujour-
d'hui, on a un rôle à jouer pour les 
garder ouvertes.» 

Mobiliser la communauté 
pour 500M$ 

'est quelque chose comme 
un demi-milliard$ qui est né-
cessaire pour assurer la sur-
vie de l'usine de Kénogami. 

C'est pas rien, comme on dit. 
Près de 200 millions$ ont été 

investis ces dernières années pour 
la production du WSOP, un papier 
haut de gamme qui contient du 
kaolin, un type d'argile importé de 
Géorgie. «C'est l'aïeule de la région», 
dit Clément Dufour, conseiller syn-
dical à la FTPF, de cette usine qui a 
commencé ses opérations en 1912. 
L'auteur de Maria Chapdelaine, 
Louis Hémon, y a travaillé comme 
employé de bureau, ce qui ne la 
rajeunit pas. 

Fiers de ce passé glorieux, les 
travailleurs misent sur l'avenir. «On 
veut être à l'avant-garde dans la 
production. On veut innover. On 

veut produire de quoi dont on 
pourra être fiers», disent-ils. Le 
président du Syndicat ajoute: «fa/re 
du papier seulement pour faire des 
profits, peut-être que c'est pas suf-
fisant. Mais faire du papier pour 
faciliter la communication, y a pas 
de honte à ça!» C'est dit sourire en 
coin... 

Les militants de Kénogami 
se targuent de n'avoir jamais ab-
diqué. Ils ont été de tous les com-
bats qui ont dû être menés dans le 
secteur. Celui qui les attend est 
sans doute différent dans la forme 
mais, au fond, l'essentiel demeu-
re: «fa/re nos preuves à l'usine et 
convaincre la communauté de nous 
appuyer pour aller chercher les 
millions qui vont assurer l'avenir: 
on trouve que ça vaut la peine.» 

Participant à une réunion du secteur usines de la Fédération des 
travailleurs du papier et de la forêt (CSN), le 9 février dernier, trois 
membres de l'exécutif du Syndicat de Kénogami: de gauche à 
droite: Robert Mercier, Gilles Bélanger et Réal Blanchette. 

Sur cette photo prise en août 1973. au moment de la grève pour 
l'horaire de travail 4-2, on reconnaîtra Henri Vachon au micro, 
conseiller syndical à la FTPF et aujourd'hui à la retraite. Clément 
Dufour, de la FTPF et René Gagné, qui était à l'époque président 
du syndicat. 
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Marcel Pépin 

Une force 
Par Pierre Vadeboncœur 

«C'est un bloc. Pas moyen de 
le bouger. On peut certes, en 

discutant quelque chose, 
l'amener à modifier son 

opinion, car il est ouvert. Mais 
pour la force de caractère, la 

vigueur du jugement, la 
cohérence, l'esprit de suite et 

de conséquence dans une 
action, personne à ma 

connaissance n'a jamais 
démontré plus de robustesse.» 

J e vous ai quittés la dernière fois en rappelant un épisode où 
Marcel Pépin, nouvellement président de la CSN, joua un rôle 
décisif et salutaire. Vous vous rappelez? Le «niémoire» de Tru-
deau, en 1965, que Pépin accepta de réexaminer et d'écarter 
après une longue discussion. Ayant donc commencé de parler 
de Pépin, voici l'occasion de poursuivre. Il y a longtemps que je 
souhaite évoquer cet ami. L'année dernière, je m'étais fait une 
espèce de règle de na pas écrire sur des gens encore en pleine 

carrière, règle que j'ai à peine enfreinte alors. Mais voici le moment 
d'abandonner cette excessive réserve, par exemple à propos de cer-
taines personnes qui ne sont plus à la CSN. 

Au printemps de 1965, peu de semaines après le départ de Jean 
Marchand envolé vers d'autres deux à Ottawa, Pépin fut élu à la 
présidence de la CSN. J'étais tout à fait heureux de ce choix et je n'ai 
certes pas changé d'opinion. Pépin allait, après Picard, tout de suite 
après Marchand, continuer la série des grands présidents de la centrale. 

Il appartenait à une famille ouvrière qui vivait dans le quartier 
Saint-Henri à Montréal. Il put s'instruire et termina ses études à la 
Faculté des sciences sociales de l'université Laval à Québec, en 1948 je 
crois. J'ai tout de suite un témoignage sur lui et je le tiens de ma femme, 
alors étudiante à l'école de Service social de la même faculté. Elle faisait 
partie d'un groupe d'amis qu'ils fréquentaient tous deux. D'après ce 
témoignage, Marcel parlait quelquefois de son père, ouvrier tanneur, 
qu'il admirait. Et lui, le fils, dont la sincérité a toujours été évidente, 
disait qu'il voulait vouer son existence à la classe ouvrière. Il a stricte-
ment tenu parole. Il n'a pas dévié d'un centimètre. On admire les gens 
qui tiennent absolument parole. Il n'a jamais renié sa classe. Il l'a 
toujours aidée. 

Dès ses é- tudes terminées. Pépin entra au service de 
laCTCC.Jel'aià 
son bureau à 
Montréal et 
pour la Fé-
secrétair gé-

peine connu avant 1960, car il avait 
Québec tandis que le mien était à 
longtemps il travailla exclusivement 
dération de la métallurgie. Il fut 
néral de la CSN en 1961. 
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Marcel Pépin est issu de 
la Faculté des sciences so-

ciales de Laval. 
«Il appartenait à une famille 

ouvrière qui vivait dans le 
quartier Saint-Henri. 

Marcel parlait quelquefois 
de son père, ouvrier 

tanneur, qu'il admirait. Et 
lui, son fils, dont la 

sincérité a toujours été 
évidente, disait qu'il voulait 

vouer son existence à la 
classe ouvrière. Il a 

strictement tenu parole.» 
On le voit à la gauche de 

la photo. 

L'homme qui ne se croyait pas fort 
Mais ici je n'écris pas l'histoire de sa vie ni même celle de sa carrière 

syndicale. Je ne voudrais pas, ligne après ligne, mentionner seulement une 
succession de faits. Il s'agit d'évoquer quelqu'un. Cet homme a été une des 
premières figures de l'histoire syndicale du dernier quart de siècle, non 
seulement au pays mais aussi sur le plan international car il fut président 
de la Confédération mondiale du travail. 

Coupons au plus court. Comme je fais toujours afin de photogra-
phier en quelque sorte sur le vif un personnage, voyons tout de suite, par 
l'intuition et d'une manière un peu désordonnée, ce que je pense spon-
tanément de lui, ce qui me vient à l'esprit sans crier gare. Qu'est-ce que je 
vois, en 1965, quant il réfléchit à la suggestion qu'on lui fait, que je lui fais 
aussi, de succéder à Marchand, lequel vient de quitter la présidence et la 
CSN? Un type qui doute de lui-même pour ce poste. Quelqu'un de pas mal 
d'expérience pourtant et qui a fait ses preuves abondamment, en plus d'a-
voir été secrétaire-général. Un négociateur. Un réaliste, dans l'action con-
crète. Quelqu'un de très intelligent. Je découvrirai davantage, chemin fai-
sant, entre autres, son intelligence pratique. 

Mais il doutait. Même deux ans plus tard, bien qu'il ait déjà fait sa 
marque comme président, il s'interroge, il est loin de se considérer comme 
exceptionnel, il entretient des doutes, conune je le dis. 

Je me trouve à Genève au printemps de 1967 pour quelques semai-
nes, comme un des repré-
sentants syndicaux du Ca-
nada à la conférence annu-
elle du Bureau internatio-
nal du travail, délégué de 
la CSN. Pépin arrive aussi 
à Genève ovi il a affaire. 
Nous passons à quelques 
reprises des heures en-
semble, en dehors du tra-
vail, à bavarder, à exami-
ner certains problèmes, 
mais à rire aussi, car Mar-
cel, malgré, l'air très sé-
rieux qu'il a d'ordinaire, 
adore rigoler, ce qui n'est 
pas connu du grand pu-
blic,... et Dieu sait si nous 
l'avons fait! Il a assez d'hu-
mour, d'aiUeurs, pour être 
amusant même quand H 
est sérieux... Or, à Genève, 
au cours d'une de nos lon-
gues conversations ami-
cales, à un moment donné, 
croyant se juger, Marcel 
me dit sincèrement: «Tu 
sais, moi, je ne suis pas quel-
qu'un de fort». Pas quel-
qu'un de fort?... Voilà 
justement que j'étais con-
vaincu du contraire. Tout 
au cours des années, ma 
conviction, du reste, n'a 
fait que s'accroître. C'est 
un bloc. Pas moyen de le 
bouger. On peut certes, 
en discutant quelque cho-
se, l'amener à modifier son 
opinion, car il est ouvert. 
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En mars 1966, au Patro 
Roc-Amadour de Québec, 

Gilles Vigneault était venu 
lancer une nouvelle 

chanson devant environ 
2000 fonctionnaires 

survoltés, 
qui venaient d'accepter 

les termes d'une première 
convention collective. «Je 
vous entends demain parler 
de liberté», avait-il chanté. 
Raymond Parent, qui fut 

secrétaire général de 1968 à 
1972, est au centre de la 

photo. 

Mais pour la force du caractère, la vigueur du jugement, la cohérence, 
l'esprit de suite et de conséquence dans une action, personne à ma con-
naissance n'a jamais démontré plus de robustesse. 

Dans les réunions, il écoutait beaucoup, il était très attentif. Sa 
faculté d'attention est remarquable. Il peut suivre pendant des heures 
une discussion sans en perdre un mot. Il retient tout l'essentiel. Il est 
doué, je crois, d'une excellente mémoire. Après une conversation, il peut, 
en résumant et commentant les opinions, vous resservir ce que vous avez 
dit et quelquefois par ce moyen vous mettre en boîte... Ça, c'est le négo-
ciateur. Négociateur redoutable, logique, capable de synthèse et d'ana-
lyse, apte à retourner le propre argument de l'adversaire contre ce der-
nier. Négociateur patient, constamment cahne, à qui rien n'échappe, qui 
n'indispose personne, qui met à profit toutes les ouvertures. Une chose 
me frappait: son aptitude à raisormer, à dégager des angles susceptibles 
d'être agréés par l'adversaire et ainsi d'effriter ses positions. Il ne se 
lassait pas. Il revenait à la charge. Il avait l'art du compromis avantageux. 
Et je dois dire une chose: sa négociation, contrairement à celle de cer-
taines personnes qui pensent négocier simplement en se braquant -la 
négociation par ultimatums ininterrompus -, avait cette quaUté essen-
tielle: toujours, en son for intérieur, Marcel Pépin, qui négociait pourtant 
avec la volonté de forcer l'adversaire à céder ce qu'il fallait, tendait vers 
une issue du conflit. Avait-il appris cet art, cette lucidité, ce réalisme, 
cette intelligence expérimentée, de Gérard Picard, qui avait été aussi un 
très bon négociateur? En tout cas. Pépin possédait ces dons et ce savoir-
faire à un degré remarquable. • 

(A suivre) 
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Du sentiment 
d'impuissance 

aux remises 
en question 

Par Jacqueline Rodrigue 

Les 2 et 3 mars derniers, 400 personnes provenant des diverses 
fédérations, des conseils centraux et des services de la CSN 
se regroupaient à Québec pour assister au deuxième colloque 
CSN sur les relations de travail. Tenu à un moment crucial 
dans la vie de la CSN, à la veille de son 55e Congrès, le besoin 
de systématiser des changements dans nos structures et dans 
nos pratiques syndicales pour pouvoir répondre aux défis des 
années 90 s'y est fait sentir. 

e thème: Pour ne pas se faire 
dépasser. Depuis déjà quel-
ques années, notre société a 
connu plusieurs boxilever-
sements. En effet, et comme 
l'ont démontré les exposés 

de plusieurs interve-
nants, les réalités du mar-
ché du travail, ainsi que 
la structure économique 
de notre société, se sont 

modifiées. Le libre-échange, la li-
béralisation du commerce, la con-
centration des entreprises, les 
changements technologiques, la 
participation toujours croissante 
des femmes sur le marché du tra-
vail et la venue des personnes im-
migrantes ne sont que des exem-
ples de ces transformations. Mais 
elles sont des faits avec lesquels le 
mouvement syndical doit mainte-
nant composer et ils ne sont pas 
sans avoir un impact sur nos struc-
tures et notre vie syndicale. 

Ce colloque a permis aux 
personnes présentes de partager 
une réflexion sur les conditions 
dans lesquelles le syndicalisme 
devra s'exercer dans l'avenir. Pour 
dégager ces orientations futures, 
les participants ont été amenés à 
réfléchir à des problématiques 

aussi diverses que les nouvelles 
formes de coordination des négo-
ciations, l'autonomie profession-
nelle, les structures et pratiques 
syndicales en fonction des réalités 
du marché du travail, l'avenir des 
conventions collectives, les nou-
velles formes de rémunération, les 
nouvelles approches sur la sous-
traitance, la précarité des emplois 
et la venue de nouvelles fonctions, 
les nouveaux mécanismes à ex-
plorer dans le règlement des liti-
ges, les préoccupations environ-
nementales, l'organisation de nou-
veaux syndicats et le travail avec 
les autres organisations syndica-
les. 

«Z)e par sa forme, un collo-
que nous permet d'explorer, d'ima-
giner. C'est ce que les participants 
au colloque ont fait et ils ont su 
toucher des questions assez fonda-
mentales. Eux-mêmes, de par leurs 
propres expériences, saisissent les 
changements qui les concernent. 
Mais un tel colloque permet de 
rationaliser l'ensemble de ces 
changements, prémisses néces-
saires pour pouvoir, par la suite, 
raffiner nos stratégies et développer 
des outils pour gagner les luttes», 
a souligné en entrevue la première 
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vice-présidente de la CSN et res-
ponsable politique de ce colloque, 
Monique Simard. 

«Effectivement, un des cons-
tats que nous pouvons faire à la 
suite de ce colloque, c'est que les 
gens perçoivent les changements 
sans les préciser. Ils ont pu confir-
mer leurs perceptions, mais peu 
importe le milieu d'où ils provien-
nent, le privé ou le public, ils sont 
affectés par ces changements. Il y 
a une identification commune aux 
problèmes auxquels ils sont con-
frontés. 

«Après avoir vécu un senti-
ment d'impuissance au cours des 
dernières années par rapport à no-
tre capacité de transformer les 
choses, nous assistons maintenant 
plutôt au développement d'un cli-
mat d'ouverture où les gens sont 
prêts à se remettre en question. 

«Évidemment, ils savent 
qu'il n'y a pas de recettes miracles 
mais ce colloque a été concret. Il a 
fait appel à des connaissances, à 
des informations qui ont contribué 
à dégager des pistes syndicales 
d'intervention pour tenter de con-
trôler l'avenir-», a expliqué Clément 
Groleau, coordonnateur du comi-
té interfédération de la CSN et 
responsable de l'organisation de 
ce colloque. 

«Ce qui découle d'un tel col-
loque ne doit pas rester sur les ta-
blettes mais doit être canalisé et 
dynamisé dans tout le mouvement. 
L'opération la plus délicate touche 
notre capacité de mettre en branle 
ces changements, et c'est là que le 
défi se pose réellement. 

«Les gens parlent de change-
ments et veulent des changements. 
Notre travail, comme dirigeants 
syndicaux, c'est de prendre cette 
aspiration, de la systématiser, de 
la diriger. Il ne s'agit pas de 
changer pour changer et ainsi de 
s'éparpiller, mais de viser des 
objectifs bien précis», a ajouté Mo-
nique Simard. 

«Pourpouvoir relever les dé-
fis des années 90, c'est dès mainte-
nant que nous devons nous ques-
tionner sur la place que la CSN 

doit occuper syndicalement et so-
cialement au cours des prochaines 
années. La synthèse de ce colloque 
doit être reprise et débat-
tue dès maintenant par 
les équipes de travail et 
les fédérations. Sans 
leur implication, ces 
changements ne pour-
ront trouver de réel point 
d'ancrage», a souligné 
Clément Groleau. 

«Les transforma-
tions profondes qui s'o-
pèrent sur le marché du 
travail sont là pour res-
ter. Elles touchent tant 
la structure et la taille 
des entreprises, les mar-
chés et la composition 
de la main-d'oeuvre. Ces 
bouleversements en-
traînent forcément une 
actualisation de notre 
action syndicale et celle-
ci fera que la CSN sera 
mieux en mesure d'at-
teindre les objectifs fon-
damentaux qu'elle poursuit depuis 
toujours. Tous ces chan-
gements ne s'effectue-
ront pas immédiate-
ment mais par contre, 
le processus de change-
ment, lui, doit s'amorcer 
dès maintenant si nous 
ne voulons pas nous 
faire dépasser», a con-
clu Monique Simard. 

D'ici quelques se-
maines, chacun des s j t i -

dicats CSN, ainsi que 
tous les participants au 
colloque, recevront une 
copie du document-syn-
thèse qui sera produit à 
la suite de ce colloque. 
Ce document, d'une 
trentaine de pages, ré-
simiera les diverses al-
locutions faites au col-
loque lors des confé-
rences et des ateliers. 

Monique Simard 

Clément Groleau 
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